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            Merci pour tout – de la relecture aux camions,
en passant par l’apprentissage de la démolition :

            C. Adkins, Chris, Ed Herro, et Papa, bien sûr.

         

      

   
      

      I

      Le piège

      
         
            Les deux hommes travaillaient tranquillement.
         

      

      
         Dans cette froide lumière du matin, diffusée à travers un fin voile de nuages, leur haleine s’exhalait en volutes blanchâtres.
            Tous deux avaient les joues couvertes de barbe. Le plus petit, cheveux clairsemés, était accroupi au-dessus d’un réchaud de
            camping auquel il fixait une petite cartouche de propane verte. À ses côtés, le plus grand tenait son fusil M4 peint en brun
            clair pointé vers le bas, et scrutait les rues délabrées des environs.
         

      

      
         Autour d’eux, le béton scintillait, recouvert d’une légère couche de givre. Les immeubles trapus penchaient telles des tombes
            vides, dévalisées. Leurs fenêtres étaient soit condamnées par du contreplaqué grisâtre soit entièrement brisées, des éclats
            de verre saillant de leur cadre comme des dents ébréchées. Un bâtiment en briques d’un étage se dressait juste derrière les
            deux hommes. Le plus grand des deux distinguait sur le toit de sombres silhouettes qui se découpaient dans le ciel. Elles
            surveillaient attentivement la rue depuis le rebord.
         

      

      
         Les deux hommes se tenaient au milieu d’une avenue à quatre voies, le long de laquelle des détritus s’entassaient dans les
            caniveaux et au pied des immeubles, traînés là par le vent et la pluie. Tous ces déchets étaient anciens, décolorés, amoncelés
            en tas indistincts. De petits rectangles verts, dissimulés à la hâte, émergeaient de ces monceaux d’ordures. Ils étaient reliés
            par des fils qui rejoignaient le bâtiment et grimpaient jusqu’au toit.
         

      

      
         Un briquet cliqueta.

      

      
         Lee baissa les yeux sur Harper qui approchait du Camping-Gaz la minuscule flamme du briquet et ouvrait doucement la cartouche
            de propane. Il y eut un léger sifflement puis des flammes bleues jaillirent du brûleur, envoyant à Lee une bouffée de chaleur
            agréable. Harper régla la flamme jusqu’à ce qu’elle frémisse légèrement, et posa sur la grille une casserole d’aluminium plutôt
            sale.
         

      

      
         — À toi.

      

      
         Harper se redressa, faisant craquer ses genoux.

      

      
         Lee jeta un dernier coup d’œil alentour et se baissa pour ramasser une petite sacoche en toile. Il l’ouvrit et en sortit le
            seul objet qu’elle contenait : un sac de quatre litres rempli d’entrailles de cerf ; les circonvolutions pâles des intestins
            trempaient dans une marinade de sang noirci. Le nez froncé, il se pencha sur le réchaud et vida le contenu du sac dans la
            casserole. L’air s’emplit aussitôt de l’odeur prégnante d’un abattoir.
         

      

      
         Harper secoua la tête en émettant un grognement sourd.

      

      
         — Dégueulasse.

      

      
         Lee acquiesça, referma soigneusement le sac en plastique et le remit dans la sacoche en toile. Laissant son fusil pendre à
            sa bandoulière, il indiqua le bâtiment où tous les fils noirs convergeaient.
         

      

      
         — Allons-y.

      

      
         Harper récupéra par terre son propre M4 et tous deux se dirigèrent vers la porte ouverte au pied de l’immeuble. Lee suivait
            Harper, en boitant légèrement de la jambe gauche. Sa cheville ne s’était jamais complètement remise de sa chute dans la cage
            d’ascenseur, trois mois auparavant. Son dos non plus n’avait pas totalement guéri, et c’était désormais tout un programme
            de se mouvoir le matin.
         

      

      
         Ils tracèrent leur chemin à travers l’intérieur dévasté du bâtiment, une ancienne pharmacie familiale. Les étagères avaient
            été renversées, vidées, pillées. Des réfugiés et des fouilleurs de poubelles avaient pris tout ce qui les intéressait, abandonnant
            emballages et flacons de pilules. Au fond de la pharmacie, où un écriteau indiquant remèdes contre le rhume pendouillait au-dessus
            d’étagères blanches et vides, une porte s’ouvrait sur un escalier menant à l’étage, et de là au toit. La porte avait éclaté
            sous un coup de pied de Lee, la nuit précédente. L’endroit sentait toujours la mort. Ils n’avaient pas évacué les cadavres
            du pharmacien et de sa femme, gisant dans un coin sombre de cette remise souillée de merde.
         

      

      
         La seule lumière qui tombait dans l’escalier provenait d’une lucarne ouverte munie d’une échelle escamotable donnant accès
            au toit, et de trois bâtons lumineux posés sur le plancher, formant une constellation dispersée qui diffusait au sol une sinistre
            lueur verte.
         

      

      
         Harper grimpa le premier, suivi de Lee.

      

      
         Il retrouva les huit autres membres de son équipe, adossés au rebord en briques du toit, leur carabine sur les genoux. Sept
            hommes et Julia, la sœur de Marie, originaire de Smithfield. Elle avait insisté pour faire partie de l’équipe en tant que
            médecin. Elle avait expliqué qu’elle avait une formation d’urgentiste et Lee l’avait accueillie dans l’équipe.
         

      

      
         Il traversa le toit goudronné et se coula entre Julia et LaRouche. La vieille veste tactique du sergent était toute râpeuse
            et grise de crasse, ses bords étaient effilochés à force d’être portée. Les cheveux châtains de LaRouche étaient à peu près
            aussi longs que ceux de Lee, mais, grâce à son couteau, il gardait sa barbe rousse coupée court. Quand Lee s’assit près de
            lui, il tira un paquet de Red Man de sa poche cargo et remplit sa joue d’une énorme chique. En début de semaine, il en avait
            découvert toute une boîte mise en lieu sûr dans une maison ; il avait été si heureux que Lee avait cru qu’il allait verser
            une larme.
         

      

      
         LaRouche présenta le paquet à Lee, qui déclina l’offre.

      

      
         Lee se tourna vers Julia, assise à sa droite. Son teint était pâle au point d’en paraître verdâtre, ses lèvres serrées. Elle
            évita de croiser son regard.
         

      

      
         — Ça va aller ? s’enquit-il.

      

      
         Elle acquiesça silencieusement.

      

      
         Il se pencha en arrière et leva les yeux vers le ciel couleur granite.

      

      
         — Ça doit être fait.

      

      
         Elle baissa les paupières et secoua la tête.

      

      
         — C’est juste que je ne sais pas comment bien faire les choses, Lee. Je suis désolée, mais je ne crois pas que je serai un
            jour aussi à l’aise avec ça que vous.
         

      

      
         Lee garda le silence un moment, contemplant la buée que formait son haleine. L’hiver va être rude, songea-t-il. Il ne fait pas si froid en novembre, d’habitude. Il s’humecta les lèvres.
         

      

      
         — Ce n’est pas parce que je le fais que je me sens à l’aise avec ça.

      

      
         — Ce sont des gens.

      

      
         — Je n’en sais rien.

      

      
         — Ce sont des gens, répéta-t-elle.

      

      
         Lee l’observa de nouveau, et cette fois elle lui rendit son regard. Il acquiesça.

      

      
         — OK.

      

      
         L’odeur des boyaux en train de bouillir dans la casserole commençait à monter vers eux. Lee se tourna sur sa gauche où LaRouche,
            Harper, le père Jim et le reste du groupe étaient alignés, la main posée sur la crosse de leur fusil.
         

      

      
         — Armes chargées et verrouillées pour tout le monde ?

      

      
         Tous les pouces se levèrent.

      

      
         Silence et visages sombres.

      

      
         Lee se mit à genoux et jeta un œil dans la rue par-dessus le rebord.

      

      
         Le centre-ville de Lillington s’étendait sur quelques pâtés de maisons. Le bâtiment sur lequel ils étaient perchés se dressait
            à l’angle sud-ouest de Main Street et de Front Street, là où ils avaient installé le réchaud, afin que les relents de cette
            cuisine atroce flottent dans les rues de la petite ville. De l’autre côté du carrefour se trouvait une enfilade de boutiques :
            un salon de coiffure, un petit restaurant, la chambre de commerce de Lillington, d’autres magasins… Tout était gris, mort,
            effondré.
         

      

      
         Pourtant, il pourrait y avoir quelque chose à récupérer par ici.

      

      
         Lee s’agenouilla et posa son menton barbu dans sa main. Il observait, attendait, aussi silencieux que les autres, tandis que
            les minutes se traînaient, lentes et douloureuses, comme des animaux blessés. Un membre du groupe vérifia la chambre de son
            fusil, puis réenclencha la culasse. LaRouche cracha du jus de tabac qui atteignit le sol goudronné avec un net splash. Quelque part, le chant syncopé d’un oiseau résonna depuis un arbre nu.
         

      

      
         — Cap… chuchota quelqu’un.

      

      
         Lee tourna la tête et croisa le regard de Jeriah Wilson, un jeune Noir costaud, frais émoulu de l’école de l’Air Force. Il
            avait été running back1 durant ses études supérieures, sa carrure le montrait bien. Il n’avait que quelques poils au menton, mais sa coupe en brosse
            réglementaire était devenue hirsute.
         

      

      
         Il se tapota l’oreille et pointa son doigt vers l’est, en direction de Main Street.

      

      
         Lee écouta attentivement et, durant un bref instant, pendant lequel la brise froide s’apaisa, il entendit de nombreux piétinements
            dans les rues en contrebas. Il regarda de nouveau Jeriah et hocha la tête, puis se pencha prudemment par-dessus le rebord
            pour observer Main Street. Tout paraissait désert et sans vie, mais Lee percevait toutefois de légers bruits de pas juste
            au coin de la rue.
         

      

      
         Ils arrivaient.

      

      
         Il se déplaça un peu et sa main toucha doucement la poignée réconfortante de son fusil. Ses yeux restaient fixés sur le carrefour.

      

      
         Les bruits de pas étaient plus forts à présent, mêlés de brefs grognements haletants qu’on aurait pu confondre avec d’autres
            bruits… mais Lee les connaissait trop bien. C’était les sons qu’ils émettaient quand ils étaient en chasse. Surtout lorsqu’ils
            pistaient une odeur.
         

      

      
         Le premier d’entre eux surgit brutalement à l’angle, puis ralentit.

      

      
         Lee sentit tous ses muscles se raidir en le voyant.

      

      
         En le scrutant depuis son poste d’observation, il estima que c’était un jeune garçon, de petite taille, aux cheveux noirs.
            Il portait un jean taché et ce qui avait été un T-shirt blanc, désormais en loques et bruni de sang. De la vapeur s’élevait
            des épaules du garçon. Son corps était encore chaud du quelconque taudis misérable où lui et ses centaines de compagnons de
            tanière s’étaient amassés pour se réchauffer. Ils aimaient les endroits bas comme les caves et les sous-sols, où ils s’entassaient
            tous ensemble pendant la nuit, formant une masse géante et tremblotante.
         

      

      
         Cette pensée donna à Lee la chair de poule.

      

      
         — Ouvrez l’œil, chuchota-t-il.

      

      
         — Ouvrez l’œil, répéta LaRouche à la file.

      

      
         Dans la rue, le garçon trottina prudemment, tantôt se baissant, tantôt se redressant. Il jetait des regards en biais aux alentours,
            mais ses yeux revenaient sans cesse à ce qui l’avait attiré à ce carrefour : le fumet des entrailles de cerf qui bouillaient
            sur le Camping-Gaz.
         

      

      
         Marie avait raison. Les odeurs de cuisine les faisaient vite venir. Ça chatouillait quelques bribes de souvenirs dans leur
            cerveau violemment modifié, des promesses de nourriture. Ça marchait mieux que n’importe quoi d’autre.
         

      

      
         Le garçon flaira l’air et observa de nouveau le réchaud, dont il s’approcha. Derrière lui apparut la horde crottée de ses
            compagnons de tanière. Ils se mirent à jacasser entre eux avec excitation. Plus ils gagnaient du terrain, plus leurs appels
            s’amplifiaient, devenaient des grognements, des aboiements, des cris stridents. Ils claquaient des dents et crispaient leurs
            mains par réflexe. Tandis qu’ils se déversaient dans Front Street, Lee les compta par tranches de vingt-cinq, jusqu’à ce qu’il
            atteigne les cent cinquante. Les vieux, les faibles, les mourants traînaient à l’arrière de la colonne.
         

      

      
         Tapi contre le rebord, Lee respirait très doucement, afin que la buée de son souffle ne le trahisse pas. Son cœur battait
            vite et fort, il avait la gorge et l’estomac noués.
         

      

      
         Il se baissa très lentement, toucha l’épaule de LaRouche. Le sergent leva les yeux et Lee lui chuchota :

      

      
         — Prêt ?

      

      
         LaRouche acquiesça, faisant tourner sa chique dans sa bouche aux lèvres brunies. Il se pencha sur le côté et attrapa un petit
            boîtier vert d’où sortait un fil.
         

      

      
         De son côté, Lee observa la horde qui se rassemblait autour du garçon. Maintenant que les autres flairaient l’odeur, ils perdaient
            toute prudence et s’approchaient promptement de cette source possible de nourriture. C’était une horde, non une meute. Il
            n’y avait pas de chef, seulement l’instinct de rester ensemble, de bouger ensemble. La puanteur des entrailles qui cuisaient
            se mêlait aux miasmes âcres et vifs des infectés, elle s’élevait dans le vent et faisait monter de la bile dans la gorge de
            Lee.
         

      

      
         — Un peu plus près, murmura-t-il pour lui-même, ses lèvres remuant à peine.

      

      
         Les premiers membres de la horde avaient atteint la casserole d’entrailles bouillonnantes. Ils se tenaient à une distance
            d’un mètre environ, se méfiant de la chaleur, mais certains qu’il y avait à manger là-dedans. Ils étaient tous au bord de
            la famine, la peau tendue sur les os, leurs côtes saillant comme les barreaux d’une échelle. Le reste de la horde s’entassait
            derrière eux, se déployant dans toute la rue.
         

      

      
         C’est presque bon, pensa Lee.
         

      

      
         Ses paumes moites gelaient dans l’air froid.

      

      
         Un infecté se pencha en avant et frappa la casserole, l’éjectant du réchaud et répandant son contenu chaud et sanglant dans
            la rue. Les autres bondirent en avant en glapissant, leurs doigts griffus raclèrent le béton pour s’emparer de morceaux d’organes
            et de longues sections d’intestins. La horde se pressait, s’entassait, devenait un amalgame de membres qui s’agrippaient et
            battaient l’air dans la frénésie de se nourrir.
         

      

      
         — Maintenant, annonça Lee.

      

      
         LaRouche compta à voix haute les trois clics émanant du détonateur :

      

      
         — Un, deux, c’est parti.

      

      
         Lee observa l’explosion des quatre mines Claymore reliées en série et cachées dans les tas d’ordures, éparpillant des lambeaux
            de papiers sur la foule, comme projetés par un puissant canon à confettis.
         

      

      
         La frange externe de la horde parut se flétrir quand les centaines de billes d’acier projetées par les quatre explosions simultanées
            la fauchèrent. Tandis que les infectés chancelaient sur leurs pieds, les tympans en sang, leur esprit bestial tentant de comprendre
            quel était ce tonnerre qui avait abattu leurs compagnons, l’équipe de Lee posa ses fusils armés sur le rebord et, malgré la
            poussière et la fumée qui planaient dans l’air, un tir de barrage nourri crépita le long du toit.
         

      

      
         En bas, les créatures hurlaient de rage et de douleur. Elles tournaient follement en rond, se frappaient dans la fumée, mordaient
            et lacéraient tout ce qui se trouvait devant elles. Elles commencèrent à se disperser, puis se serrèrent de nouveau, leur
            instinct prenant le dessus, et se mirent à courir çà et là. Les échos de la fusillade qui ricochaient sur les façades les
            désorientaient.
         

      

      
         Leurs hurlements diminuaient à mesure qu’ils tombaient, de plus en plus nombreux. La horde se réduisit à quelques rescapés
            qui tentaient de rester debout, puis à une douzaine de blessés qui rampaient en grognant et en gémissant. La fusillade se
            fit sporadique, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un seul infecté debout.
         

      

      
         C’était le petit garçon qui avait surgi au début du coin de la rue. Son bras gauche avait été arraché de son épaule et, de
            son unique main il se tenait le ventre, en émettant un bruit hideux.
         

      

      
         LaRouche leva calmement son fusil alors que tous les autres lâchaient le leur, le canon encore fumant. Il mit en joue le garçon
            qui se tortillait en gémissant, et fit feu. Puis le silence retomba.
         

      

      
         LaRouche cracha.

      

      
         — C’était le dernier.

      

      
         Le groupe contempla son œuvre.

      

      
         Dans la rue s’étalaient les dépouilles de ce qui restait de la population de Lillington. Certaines fixaient le ciel de leurs
            yeux vitreux, d’autres gisaient face contre terre, dans leur propre sanie. Dans les espaces vides entre les corps luisaient
            de minces filets rouges qui serpentaient vers les caniveaux obstrués par les détritus.
         

      

      
         LaRouche tapa sur l’épaule d’Harper et lui montra quelque chose du doigt.

      

      
         — Merde, Harper, je crois bien que ton réchaud marche encore.

      

      
         Ce dernier hocha lentement la tête. Il paraissait quelque peu nauséeux.

      

      
         — Ouais…

      

      
         — Ce foutu truc est indestructible, fit LaRouche, vraiment impressionné.

      

      
         Lee ramassa son sac par terre et y plongea le bras.

      

      
         — Vous tous, rechargez vos armes.

      

      
         Ceux qui ne l’avaient pas encore fait enclenchèrent un nouveau chargeur dans leur fusil et répartirent ceux qui étaient à
            moitié pleins dans les poches de leur veste de combat. Ils ramassèrent les cartouches vides pour les ranger à part.
         

      

      
         Pendant tout ce temps, Julia était demeurée immobile. Elle n’avait pas tiré un seul coup de feu.

      

      
         Lee s’adressa à l’élève-officier de l’Air Force :

      

      
         — Wilson, prends tes gars et ramène les Humvee. On va s’installer ici.

      

      
         Wilson opina et rejoignit l’échelle. Ses trois compagnons la dévalèrent à sa suite.

      

      
         Les deux Humvee que Lee avait pris à Milo étaient garés dans les environs. Le bloc d’immeubles où ils se trouvaient formait
            un carré parfait autour d’un parking. En prenant quelques mesures pour fortifier les portes et les fenêtres de ces bâtiments,
            le parking intérieur pouvait servir de base et les bâtisses de mur d’enceinte. Quelques barricades, un peu de barbelé, et
            l’avant-poste de Lillington serait sécurisé.
         

      

      
         Wilson et son équipe disparurent dans la pharmacie pillée du rez-de-chaussée. Lee songea à leur crier d’être prudents : il
            pouvait y avoir d’autres rôdeurs en ville. Mais ce n’était pas nécessaire. Tout le monde était assez prudent. Ils sursautaient
            tous devant chaque ombre, ne dormaient que d’un œil et anticipaient en permanence le prochain revers de fortune.
         

      

      
         — On va descendre contrôler tout ça. (Lee posa une main sur l’épaule de LaRouche.) Ça t’ennuie de surveiller encore un peu ?

      

      
         — Non, c’est bon.

      

      
         Ils descendirent et sortirent de la pharmacie dans Front Street. Il y avait Lee, Harper, Julia et le père Jim. Ils formaient
            une bonne équipe, le capitaine devait l’admettre. Bien que Julia ait refusé de participer aux pièges qu’ils avaient établis
            pour nettoyer la petite ville de ses infectés, elle avait néanmoins subi l’entraînement et fait sa part comme tous les autres.
            De plus, ses connaissances médicales la rendaient inestimable. Lee avait passé beaucoup de temps à entraîner son équipe, ils
            avaient effectué des épreuves et des exercices quasi quotidiennement. Ils étaient encore loin de soldats professionnels, mais
            ils bougeaient bien, la plupart étaient assez bons tireurs, et ils avaient assuré le boulot.
         

      

      
         Depuis le trottoir devant la pharmacie, ils contemplèrent le carnage dans la rue.

      

      
         — Jim, Harper, postez-vous là. (Lee leur montra la façade de la boutique.) On va explorer la pharmacie.

      

      
         Les deux hommes acquiescèrent. Julia retourna avec Lee dans le bâtiment. La boutique avait déjà été dévalisée, comme la majorité
            des magasins désormais. Il ne restait pas grand-chose, mais ils réussirent quand même à dénicher quelques grands flacons d’un
            médicament que Lee ne connaissait pas, ainsi que des antalgiques délivrés sur ordonnance et d’autres remèdes en vente libre
            – des antidiarrhéiques, de l’ibuprofène, du paracétamol et des pommades antibactériennes. Julia fourrait tout ça dans son
            sac quand les Humvee arrivèrent en grondant dans le parking à l’arrière.
         

      

      
         Lee appela Jim et Harper et tous se rendirent au parking.

      

      
         Les deux Humvee y étaient garés l’un derrière l’autre. Celui de devant était équipé d’une lame de bulldozer, à présent relevée
            pour ne pas entraver la garde au sol du véhicule – un peu de soudure créative. Wilson et ses trois coéquipiers étaient déjà
            en train de décharger des rouleaux de barbelé, certains récupérés sur les barricades à Smithfield, d’autres découverts dans
            divers magasins de matériel agricole.
         

      

      
         Le parking était constitué pour moitié de pavés et de gravier poussiéreux. Deux petites berlines et un pick-up y étaient abandonnés,
            à l’arrière des bâtiments. Il y avait deux entrées, l’une au sud, l’autre à l’ouest. Celle de l’ouest était juste assez large
            pour laisser passer un véhicule à la fois, celle du sud était bien plus vaste. Lee décida donc de bloquer cette dernière.
            Les matériaux pour la barricader seraient récoltés parmi les déchets alentour, dont les véhicules garés dans le parking, les
            bennes à ordures et tous les autres objets lourds qu’ils parviendraient à traîner jusque-là.
         

      

      
         Tandis que l’équipe finissait de décharger les Humvee, Lee s’installa sur le siège passager de celui de tête et empoigna le
            combiné de la radio militaire montée sur le tableau de bord. Il émit les protocoles radio adéquats et s’exprima dans un anglais
            clair.
         

      

      
         — Capitaine Harden à Camp Ryder. Est-ce que vous me recevez ?

      

      
         Quelques sifflements statiques. Puis une voix râpeuse répondit :

      

      
         — Oui, je vous reçois, capitaine.

      

      
         Lee sourit.

      

      
         — Bonjour, Bus. Pas encore pris votre café ?

      

      
         — Ne remuez pas le couteau dans la plaie. Je n’ai pas bu de café depuis des mois. (Bus s’éclaircit la gorge.) Alors, vous
            avez nettoyé Lillington ?
         

      

      
         — Ouais, c’est fait.

      

      
         — Personne n’est blessé ?

      

      
         — Non.

      

      
         Lee regarda son équipe, occupée à présent à fracturer les voitures abandonnées sur le parking afin de pouvoir les bouger et
            les utiliser pour la barricade.
         

      

      
         — Ils sont en train de tout installer.

      

      
         — Bien. Je sais que le Vieux Hughes ne vous le dira pas, mais ceux de Dunn apprécient vraiment ce que vous faites là, dehors.
            Ça devient un peu exigu, ici.
         

      

      
         Lee opina. Le Vieux Hughes était le chef de dix-neuf nouveaux survivants de la ville de Dunn, au sud-est. C’était un vieux
            connard grincheux, mais bizarrement les gens de Dunn l’aimaient bien. Vu le surpeuplement à Camp Ryder, les vingt de Dunn
            avaient été désignés pour se rendre à Lillington et y établir un avant-poste, accompagnés d’une autre douzaine de personnes
            venant de Fuquay-Varina.
         

      

      
         — Pas de problème, répondit simplement Lee.

      

      
         — Je le ferai savoir au Vieux Hughes. Ils partiront bientôt.

      

      
         Des soucis sur la route ?

      

      
         — Non, elle était dégagée. Assurez-vous qu’ils suivent bien l’itinéraire prévu.

      

      
         — Ce sera fait. On vous attend dans combien de temps ?

      

      
         Lee réfléchit à voix haute.

      

      
         — Je pense qu’on va laisser l’essentiel de la collecte pour les nouveaux résidents. Mes gars ont besoin d’un peu de sommeil
            et je dois réapprovisionner notre artillerie. Donc on va sans doute partir peu après leur arrivée. (Il fit claquer sa langue.)
            Je dirais autour de midi, au plus tard.
         

      

      
         — Très bien. À midi, alors.

      

      
         — Roger. Terminé.

      

      
         Lee reposa le combiné.

      

      
         Depuis le Humvee, il vit Harper sortir de la pharmacie par la porte de derrière. Le vieil homme avait l’air sombre. Il s’approcha
            de Lee d’un pas résolu, évitant de le regarder avant de se trouver face à lui.
         

      

      
         Lee sentit grimper en lui cette familière certitude que le pire était à venir.

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      

      
         Harper plissa un œil.

      

      
         — J’en sais trop rien.

      

      
         Lee le dévisagea d’un air absent.

      

      
         — Viens voir un truc. (Harper retourna vers la pharmacie, et Lee le suivit.) Jim vient de me le signaler. Je n’avais pas remarqué
            jusqu’ici, mais… Enfin, viens voir.
         

      

      
         Ils traversèrent la pharmacie et ressortirent dans Front Street. Au milieu de la rue, dans le bourbier des cadavres empilés
            par endroits les uns sur les autres, baignant dans une puanteur suffocante, Jim examinait les corps, un doigt posé pensivement
            sur ses lèvres. Lee se retourna pour jeter un coup d’œil au toit derrière lui, vit LaRouche qui s’accoudait au rebord. Le
            sergent croisa son regard et eut un léger haussement d’épaules, comme si le comportement du père Jim le déroutait lui aussi.
         

      

      
         Lee s’arrêta au bord du bain de sang.

      

      
         — Jim ?

      

      
         L’homme aux lunettes d’écaille leva les yeux et lui adressa un signe de tête.

      

      
         Harper posa les mains sur ses hanches.

      

      
         — Dites-lui.

      

      
         Jim promena un regard hésitant autour de lui, comme s’il était en train de se livrer à des calculs complexes, qu’il était
            assuré de leur justesse mais que ceux-ci produisaient un résultat faux à chaque fois. Finalement, il désigna les cadavres
            d’un grand geste du bras.
         

      

      
         — Il n’y a pas de femmes.

      

      
         Fronçant les sourcils, Lee promena son regard parmi eux, comme s’il pouvait prouver que Jim avait tort. Il baissa les yeux
            sur les corps pâles, couverts de sang séché. Leurs vêtements en loques tenaient à peine sur eux. Il était malaisé de déterminer
            leur sexe d’un simple coup d’œil – la malnutrition leur avait dérobé la plupart de leurs traits distinctifs, tout ce qui restait
            n’étant que des sacs d’os. Lee dut scruter leurs visages pour distinguer les barbes galeuses et grisonnantes, collées en touffes
            par des caillots de sang. Certains étaient trop jeunes pour porter la barbe, mais on distinguait quand même que c’était des
            garçons. Il eut beau fouiller, il ne trouva pas une seule femme pour contredire Jim.
         

      

      
         — C’est bizarre, dit-il doucement. Mais…

      

      
         — Il n’y en avait pas non plus dans les deux pièges qu’on a installés à Smithfield. (Jim posa sur Lee un regard fébrile.)
            Ni à l’université. Ni à Dunn. En fait, à quand remonte la dernière fois où vous avez vu une femme infectée, capitaine ?
         

      

      
         Lee ne répondit pas. Il n’avait pas de réponse.

      

      
         — Vous croyez qu’il leur est arrivé quoi ? demanda Harper.

      

      
         Jim se faufila prudemment entre les cadavres pour rejoindre les deux hommes.

      

      
         — Je n’en sais rien, répondit-il. Peut-être qu’elles ne sont pas aussi fortes que les hommes, et que ceux-ci les ont mangées.

      

      
         Lee repensa à la jeune fille, la première infectée qu’il avait rencontrée quand il avait mis le pied hors de sa maison et
            dans cette nouvelle réalité, il y avait bien longtemps. Une petite chose décharnée, mais terriblement forte.
         

      

      
         — Je ne crois pas que ce soit un problème de force, dit-il. De plus, si c’était le cas, pourquoi ne pas tuer et manger aussi
            les jeunes ?
         

      

      
         Jim haussa les épaules.

      

      
         — Aucune idée. C’était juste une remarque.

      

      
         Lee fixa les cadavres encore un moment. Ne trouvant rien de plus à dire là-dessus, il désigna les bâtiments d’un signe de
            tête.
         

      

      
         — Débarrassons-nous des corps. Je ne veux pas donner à ces enfoirés de Fuquay-Varina une nouvelle occasion de rouspéter.

      

      * * *

      
         Après avoir abaissé sa lame à trois centimètres à peine du sol, ils conduisirent le Humvee-bulldozer dans Front Street. Depuis le trottoir, Lee
            observa Harper qui manœuvrait le véhicule en lentes et larges passes, la lame rassemblant un amas de pâles cadavres, puis
            les poussant vers une parcelle vide au coin nord-est du carrefour. Harper mettait ensuite le véhicule en marche arrière et
            roulait lentement sur le sang coagulé, les roues en projetant des gouttes sur les flancs du Humvee. La vue de tout ce sang
            infecté demeurait pour Lee une source d’inquiétude, bien qu’au cours des derniers mois plusieurs survivants – dont lui-même
            – aient touché du sang infecté sans avoir contracté la peste. Ils en avaient déduit qu’un simple contact épidermique ne provoquait
            pas d’infection.
         

      

      
         Au bout de presque une heure d’allées et venues, Harper avait dégagé Front Street de la plupart des cadavres. Ceux qu’il ne
            pouvait atteindre – blottis derrière un arbre ou dans les recoins d’un bâtiment – étaient ramassés à la main et placés sur
            le chemin du bulldozer pour qu’il puisse les ajouter à l’empilement croissant. Ils glissèrent dans celui-ci des palettes et
            d’autres bouts de bois, arrosèrent le tout de gasoil et y mirent le feu à l’aide d’une fusée de signalisation routière. Se
            tenant en retrait du brasier, Lee contempla l’âcre fumée noire s’entortiller dans le ciel, tandis qu’Harper ramenait le Humvee-bulldozer
            dans le parking derrière les immeubles.
         

      

      
         C’était dommage d’utiliser du carburant pour ça, mais ils n’avaient pas le matériel nécessaire pour creuser des fosses communes,
            et laisser ces corps pourrir à l’air libre était non seulement répugnant mais représentait aussi un risque grave pour la santé,
            même s’ils n’étaient pas infectés. Un corps humain décédé devient une véritable boîte de Petri pour des maladies de toutes
            sortes. En outre, il était connu que la chair pourrie attirait d’autres infectés. Le mieux était de s’en débarrasser rapidement.
         

      

      
         À côté de Lee, le père Jim promenait son regard dans Main Street.

      

      
         — Ils vont voir la fumée, vous savez.

      

      
         Le capitaine haussa les épaules.

      

      
         — Je ne peux rien faire contre ça, Jim.

      

      
         — Bien sûr. (Jim posa une main sur l’épaule de Lee.) Mais vous savez que cet enfoiré de White va trouver à y redire.

      

      
         Lee sourit, faisant semblant d’être choqué.

      

      
         — Mon père… un tel langage !

      

      
         Jim évacua la remarque d’un geste de la main.

      

      
         — Traiter le professeur White autrement que d’enfoiré serait mentir. Et le mensonge est une abomination aux oreilles du Seigneur.

      

      
         LaRouche les rejoignit dans la rue, la joue toujours gonflée par sa chique. Lee lui adressa un signe de tête.

      

      
         — Tu gardes cette merde combien de temps dans ta bouche ?

      

      
         LaRouche cracha.

      

      
         — Je fais à l’économie.

      

      
         Jim et Lee opinèrent tous deux. C’était un argument valable.

      

      
         De l’extrémité nord de Main Street leur parvint le ronflement d’un car qui ralentissait, assourdi par la distance. Main Street
            descendait en une légère pente puis revenait à l’horizontale pour traverser la rivière Cape Fear. Lee distinguait clairement,
            dans l’air clair de l’hiver, le grand car blanc qui apparaissait de l’autre côté du pont, précédé d’un minibus bleu à seize
            places. Ces deux véhicules devaient contenir tout ce qui restait de Dunn et Fuquay-Varina, ainsi que tous les biens terrestres
            qu’ils avaient pu emporter. Ce qui n’était pas grand-chose.
         

      

      
         Tandis que les véhicules approchaient, Lee se tint au carrefour, les mains croisées sur la crosse de son fusil en bandoulière.
            Le ciel gris se reflétant sur les pare-brise en une pâle nuance de vide, il ne pouvait voir qui conduisait les véhicules.
            Il supposa que ceux de Fuquay-Varina se trouvaient dans le minibus, vu qu’ils n’étaient que douze par rapport aux vingt de
            Dunn.
         

      

      
         — Je suis impatient d’entendre ce que le grand professeur White va te dire cette fois, déclara en souriant LaRouche à Lee.

      

      
         Celui-ci fit un faible sourire en retour, même s’il ne trouvait pas ça drôle.

      

      
         Le minibus gravit la côte puis ralentit, et ses freins crissèrent quand il s’arrêta au milieu du carrefour. La vitre côté
            conducteur s’abaissa. Au volant était assis un homme mûr aux longs cheveux poivre et sel réunis en queue-de-cheval. Il coula
            à Lee un regard par-dessus ses lunettes épaisses, comme s’il était l’un de ses élèves qui aurait fait des remarques déplacées
            en classe.
         

      

      
         Lee lui rendit son regard, luttant pour conserver une expression neutre.

      

      
         — M. White.

      

      
         Le professeur Tommy White, de la jadis prestigieuse Chapel Hill University, retroussa les lèvres. Le ronronnement des moteurs
            au ralenti remplit le silence entre les deux hommes. Lee vit le professeur jeter un rapide coup d’œil au tas de cadavres en
            feu. Il parut perdre un instant contenance, puis il reporta son regard droit devant lui. Dans le minibus, quelqu’un se mit
            à pleurer à grand bruit.
         

      

      
         Lee renifla l’odeur de chair brûlée. Il montra Front Street.

      

      
         — Prenez la première à gauche, dans la Huitième Rue. L’entrée est sur la gauche.

      

      
         Une fille larmoyante, âgée d’une vingtaine d’années, se pointa à l’avant du minibus. Elle jeta à Lee un regard cinglant et
            accusateur.
         

      

      
         — Pourquoi ? Pourquoi vous faites ça ? brailla-t-elle.

      

      
         — Pour que vous soyez en sécurité, répondit Lee avec une irritation à peine dissimulée.

      

      
         La fille se remit à parler, mais le professeur White leva une main et secoua la tête.

      

      
         — C’est inutile, Natalie. Vous ne le convaincrez pas. (White reporta son regard sur Lee.) Nous y allons, alors.

      

      
         — Je vous en prie, opina Lee.

      

      
         Le minibus s’élança en avant et tourna à droite dans Front Street, puis aussitôt à gauche dans la Huitième Rue. Lee les regarda
            partir avec un petit hochement de tête, en ne cessant de se répéter : Tu n’as pas à choisir ceux que tu sauves. Tu n’as pas à choisir…
         

      

      
         Le car arriva pesamment derrière le minibus. Par la vitre du conducteur, Lee distinguait le Vieux Hughes debout dans l’allée
            centrale, tandis qu’un jeune survivant de Dunn conduisait le car. Le vieil homme le salua de la main et le remercia d’un signe
            de tête.
         

      

      
         — Hé ! (LaRouche posa une main sur son épaule.) En voilà au moins un qui nous apprécie.

      

      
         Lee émit un ricanement exprimant sa colère et sa frustration.

      

      
         — Ça n’en finit jamais avec ces enculés, hein ?

      

      
         LaRouche fit un geste dédaigneux de la main.

      

      
         — Ces enculés ont vécu aux dépens de gars comme toi et moi pendant des siècles. Ils aiment leur sécurité et leur tranquillité,
            mais n’arrêtent jamais de râler sur la manière dont on l’assure. (Le sergent haussa les épaules.) On peut rien faire contre
            ça.
         

      

      
         Lee acquiesça. Sans rien ajouter, ils se dirigèrent vers le nouvel avant-poste de Lillington. Ils avaient à peine atteint
            la porte de la pharmacie que Jeriah Wilson en surgit. Il aperçut Lee et leva un bras pour le héler.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a, Wilson ?

      

      
         — Hé, capitaine… (Wilson paraissait troublé, et peut-être un peu curieux.) On vient d’avoir un appel de Camp Ryder. L’avant-poste
            de Benson a établi le contact avec un type, un survivant, et ils l’amènent en ce moment même à Camp Ryder.
         

      

      
         Lee plissa les yeux.

      

      
         — OK. Et pourquoi nous appellent-ils ?

      

      
         — Eh bien, c’est vous qu’ils appellent, corrigea Wilson.
         

      

      
         — Ils ont dit pourquoi ?

      

      
         — Le mec dit qu’il vient de Virginie. (Wilson fixa Lee dans les yeux.) Et il vous a demandé en mentionnant votre nom.

      

      
         
            1 Poste offensif dans une équipe de football américain, qui nécessite en général une forte carrure (Toutes les notes sont du traducteur).
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